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18 L ’E X P O S IT IO N  DE PA R IS
FETE DE NUITA L’IiSPLANADE DES INVALIDES

Les exposants et les clivers établissements installés á l’Esplanade' des Invalides se plai- gnaient depuis quelques semaines d’étre aban- doíinés le soir par le public. Et, en eííet, l’Esplanade est presque deserte, une fois la nuit venue. Chacun pourtant y  a fait des frais con­siderables : la lumiére électrique, plus coúteuse á établir dans cette partie d el’Expositionjfonc- tionne partout; ón a ouvert des tliéátres, des restaurants, des cafés, des concerts. Le malheur est que le public profite de ces distractions dans la journée, et se reserve le soir pour les fontaines lumineuses; ilém igre done de l’Esplanade pour aller s’asseoir autour des bassins du Champ de Mars.On a voulu réagir conlre cet injuste abandon et les commissaires généraux de l’Algérie, de la Tunisie et des colonies se sont mis d’accord avec I’administration pour organiser des fétes originales qui attirent le public á. l’Esplanade des Invalides. Le jour choisi est le mardi.Deux de ces fétes ont déjá. été données. II n’était pas douteux qu’avec les éléments si variés dont on dispose, elles ne fussent pitto- resques. Celle de mardi dernier a été particu- liérement brillante. Elle a commencé par la distribution des recompenses accordées aux lauréats des rausiques qui avaient pris part au concours du Trocadéro.M. Tirard, M. Gcorges Berger, M. Ilenrique, commissaire général des colonies, M. des Tour- nelles, commissaire adjoint, M. Etienne, sous- secrétaire d’État, avaient pris place sur une estrade improvisée devant le grand perron du palais central des Colonies. Aprés quelques morceaux exécutés par les musiques présentes, M. Altés, rancien chef d'orchestre de TOpéra, président du comité de ce concours, a proclamé les noms des sociétés récompensées. Puis M. Tirard a prononcé unecourte aliocution dans laquelle ¡1 a felicité les membres de ces sociétés, qui, de l'avis de tous, ont fait preuve de qua- lités de premier ordre.Aprés cette cérémonie a commencé le défilé de tous les indigénes de l’Esplanade.Ce sont d’abord les spahis sur leurs chevaux magnifiquement harnachés et les cavaliers séné- galais, d’un noir d’ébéne, drapés dans leurs manteaux rouges, puis les spahis et les janis- saires a pied; viennent ensuite les détacliements d'indigénes : les réguliers annamites, les Ton- kinois, les cipayes, l’infanterie du Sénógal, précédés par la Nouba algérieniio qui jone ses marches arabes. Voici tous les acteurs duthéátre annamite, revétus de leurs plus beaux costumes, caches sous leurs masques effrayants, et pous- sant par instants leurs cris de fauves. Voici les femmes : les Algériennes voilées, les Tunisiennes en larges pantalons et en petites vestes brodées, les .lavanaises serrées dans leurs robes de velours et coiffées de leurs diadémes et de leurs casques.Les pousse-pousse suivent, deux par deux, tralnant leurs petites voitures; puis marchent les traíneurs de palanquins, des palanquins en bois doré, abrités par, des rideaux aux vives couleurs. Aprés les jaunes, voici les noirs : les Sénégalais dans leurs longues chemises bleues, les Pahouins, les négres du Congo et les indi­génes de la Nouvelle-Calédonie,Alors apparaít la procession du dragón ton- kinois : le monstre s’avance, porté par plusieurs

indigénes caehés sous sa carapace, préeédé de porleurs d’étendards, de banniéres, de paraseis et de lanternes allumées, et suivi de guerriers fantastiques, qui agitent leurs lances, leurs hallebardes et leurs gongs.Le spectacle est superbe, éclairé par des feux de Bengale de toute couleur. Les étolTes de soie bigarrée, les broderies, les bijoux clinquants, les drapeaux, les armes, les Instruments de musique jettent un éclat féerique sous les lumiéres de Téclairage électrique.A dix heures, les Canaques ont dansé le pas national du Pilou-Pilou, sur la place de Papeiti, pendant que Ies bonzes annamites officiaient dans la pagode des dieux.Les princes tunisiens, Taicb-Bey, Mohamed- Bey, accompagnés du général Valensi et du général Moharaed-el-x\.sfouri, maire de Tunis, ont assisté á ce curieux défilé. lis avaient pris place á Tun des balcons du palais de la Tunisie, dont la fagade était brillamment illuminée. Sur les marches du perron qui conduit au patio, des banquettes avaient été disposées pour les invités.En somiue, succés complet; on s’écrasait lit- téralement dans l’avenue céntrale, dans les allées et sous les quinconces. Chacun louait les organisateurs de cette féte et demandait qu’elle fút réguliérement répétée chaqué semaine. Une fois la procession terminée, la foule s’est répan- due dans les pittoresques établissements de I’Esplanade, chez les Aíssaouas, au café Liini- sien, au théátre annamite, au café créolc, au kampong javanais.
L'EXPOSITION DE LA SOIE

LA SOIE SAUVAGE

I I 11 y a ([u’iin cri sur co point : Foxpo- sition (les soiories osi une des merveilles do l Exposition de 1880. Coliii qui n'en conviendrait point se ferait onvoyer diez 1‘opticien, alindo lo poiirvoir aii plus vite (le lunctt(‘s; niais personne ne s’en aviso.II ne manque point de inédecins T'aiil- Pis qui, apros un examen suporficiel des (lifficulUís au milieu dosquelles languis- sait Findustrie lyoniiaise il y a quelrjuos alinees, ont dímiontré sdentinqncinent (pie le mal (Hait incurable. On imprime encore coiiriunnuínt (jue Lyon so ineiirl. Lyon laisse diré. Commo le pliilosoplie anden qui prouvait le mouvement en mardiant, il (bíinontro qii’il n’cst point mort, en accuniiilant les manifostafions do la plus activo vitalibL Sadioz, sans plus tarder, qu’á aucunc ópoípie la soie n’a fait travaillor autant do niótiers (|u’a riieuro acluollc dans la ri'gion lyonnaisc. C ’cstimohonnc nouvollcquoj'aime autant vous communiquor toiit do snilo.Noiis en avons pour garant, en promior lien, l’oxposition nií'mo, eos ('d)lmiissants étalagos ou Iriuinphent des ('(olios (¡uc n’auraient, pas mieux liss(?es les lees, car ellos sont sans (U'fuiit, et, onsocond lien, les publications que Lyon nous envoie : le

grand ouvrage de M. Natalis Uondot, Ies 
SoieSy espccG d’encyclopédic serique oú ont été réunis, apros quarante années de reclierclies savantes, tous les renseigne- ments que Fon posséde aujouriFliui sur les diversos espéces de vers a soie; uii travail de la diamlire de commerce, la 
Fabrique hjonnaise de soieries (1789- 1880); uiitravail doM. Ed. Aynard, Lijon 
en 1880, qui, pour la daiiii disposition des matiéros, la fermoté du style et de la penséc, la variété et Félévation des aper­náis, est un modéle do monographie á pro- poser en exemple.Ces publicalions sont un commenlaire indispensable (le l ’exposition. La situation de Findustrie lyonnaisc a liesoin, en cÜ'et, d’(Mro analysee pour étre comprise.Ainsi, si vous rapprocliez des statisti- (¡ues de Fannée derniére celle de 1872, vous voyez qu'en 1872 la production totale de la fabrique lyonnaisc était évaluée á 460 millions, ot, en 1888, a 400 millions seulement. On travaillo done moins, il y a done décadence ? C’est le contraire. Mais anjourd'hui on tisse beaucoup plus (Fétol- fes mélangées qu'en 1872, étoífos moins cluíres ([lio los élolfes do soie puré. Puis, a cette époque, le prix de la soie montait jusqu’a 100 franes le Idlogramme; il est toinbé a 50 Cranes en 1888. De sorte. qii'on a fait [)lus (FétoíTes Fannée derni(ér(‘, (>t que, cependant, lavaleuren est inoindre. Calmilée sur les prix de 1872, cette pro­duction de 400 millions équivaudrait á une production de 600. millions.Ainsi encoré, vous voyez qiFil oxis- tait dans les murs de Lyon plus de35.000 métiors en 1870 et([ii'aiijoui(Fhui il n’en roste pas 12,000. N'osl-ce pas un signe irrecusable do décliii ? Poiiil du toul. Ces 23,000 métiers ([\ú ont disparu de Lyon (‘11 dix-lmit ans n’ont pas cessé do liattre : ils ont s¡m|ilemont (unigré dans le pays oiivii’onnant, oú le fabricant se pro­cure le travail a meilbmr marché. A eos12.000 métiers on fonction a Lyon il faut joindre en olfot 55 a 60,0OÜ iinHiers a la main moiibís dans les campagnes (‘t20.000 métiers inécaniques donl los nonf dixi('‘nics sont égalenicnt installés dans les (bqiartomenls voisins.Un méticr mécani([iie faisanl trois fois autant do be.sogne ([n'unméíi(?r a la main, c'cst done dúine forcé totale équivalente a 130,000 métiers ii la main onviron que la fal)ri([iic lyonnaisc dispose anjourd’lnii. A aucuneé[)oqne do son liistoire, elle n’a été aiissi [missante; FExposilion de 1880 en montre le point culminant.Aüiis avons. [lar vanih', t(‘]leineni Flm- bilude de dire du mal do noiis-iuémos (c’ost une fa(;ori (Févilor le ridiculo de Irop croire on soi. uno sorte de fatuité á rehours), qu'il n’est pas imitile d*in.sister
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sur co cliiÜVu (1(‘ 20,000 mútiors nirca- niqucs. Oiiropréscute cu general lo fabri- cant fraii(;ais comnic un relarilataire <jiii no sait pas iraiisforniorsonoulillage pour prolitor (lii ])rogrcs ibi son loinps. Rion n‘cst moiiis vrai a Lyon. Aucuno fabrúpie ófrangoro, ni Zuricli, ni ErelcM, n'osljus- qu'ici cntróc aussí liardiniont daiis lavüie (lu líssage mócanique.Avaut d’oxaiuincr los ótüífes, arrétez- vous un monient a rentree do la salle de rexposilion lyonnaise. ll y ala (¡uebjues vitrines (pii n’attirenl point le regard ot (jui Süid copendaut du plus vif iiitórét : (dios contiímnciit le socrot de la prospérité de [-.yon.La chambre de comnierce y a ropré- senté tontos les instilutions (¡u’elle acreces ct qu'elle eiitrctieiit pulirles besoins de sa grande industrie. Voici la «condition» des soies avec ses appareils : les soics mises dans le comnierce nepeuvent,sans fraude, contenir plus de 11 0/0 d’eau; la condition doiiiie íi raclieteur lesiiioyens de vériíier (pie celte proportion mest pas dépassée. Voici le buroau do titrage des soies : l'a- (dieteur s’y assure du (legró de íinesse de la soic ([u'il ac([uiort. Voici le bureau de décreusage. Les libres de la soie sont enveloppóesd’une sortede fourreau (ju’on appelle le gres. Pour nettoyer les libres de ce gres, on les dócrcuse. Avant le dé­creusage, on a de la soie grege; apres le décreusage, on a de la soie cuite. Le bureau de décreusage constate coiniiient Topératioii a été faite. Ces trois sortes d'éprcuves garantissent a la fabriipie 1) oiinaisc la ([ualiíé des matiéres qu’elle emploie.Ce ([ue j ’admire le plus dans cetto orga- nisalion que les étrangers ont tous plus ou moins copióe, c’est qu elle est le pro- duit spontané derinitiative lyonnaise. Le contriile des métaux précieux par 1 Ltat est une cause de ruine pour les industries qui les travaillent, tandis (pie lo controle de la soie institué par les fabricants est un des instrunients deleur fortune. No négli- geons aucuno occasion de faire ressortir les avaníages de la liberté. C’est parce quhls sont liabitués á agir par eux-mémes, que les fabricants lyoiiiiais sont devenus ces incomparables industriéis si savants dans leur profession, si énergi(|ues ct si ingénieux, qu’aucun caprice de laniode, aucune crise impróviie iie les surprend saris ressoLirces. Vous les croyez abattus, (íomnie ii y a (pielques aiinées, c'est (|ue vous lie savez pus avec (¡indio rapiditéde jugcnieut ot queilií süuplo activité ils so plieiit á des conditions nouvelles. Kt les voila qui reiiaraissent transtoriiiés, plus vivants (¡ue jaiiiais, toujours supérieurs aux événemeiits.La chambre de comnierce afondé, en

oiitre, un nuisée d‘art ot d’industrio céle­bre par ses liolles collections d'étolfes, une école de comnierce et de tissage, uno écolo de cliimie iridustriclle. une école céntrale, des cours de comptabilité pour les jolinos filies. Ello a tout fail, coinme on voit, ¡HMir assurer a la l‘abri([ue un persoiinol d'ólite.Sur la propositioii des deux hisioriens de la soie, MM. Parisid ot Natalis Kondot, elle a fundé endernierliou un laboratoire ou Pon a ontropris métliudiquenient fétiide de la soie ct des vers a soie. Que pouvait-il bien rester a faire dans ce départoinent si coniui de fiiistoire iiatu- relle ? denianderoz-vous.— Mon Dieu, á pon pros tout.II y a quclques jours, ni’étant livré au plaisir de la péclie a la ligne dans une partie de campagne et ayant cu la chance d’attraper quelques clievennes, lafaiitaisie me prit de me renscigiier sur les moeurs de nía capture. J ai ouvert un traité de pikho, et qu’ai-je appris? C’est que le chevenne, ce poissoii dont cent niille pécheurs sont pri'ds a attoster l’existence la tiHe sur le billot, le chevenne est une b(Ue fabuleuse. On donne conime clie- vennes en Frunce douze ou quinze espéces parfaitonient distinctes. Quel est le vrai chevenne dans le nombre ? Les registres de fétat civil sont encore si mal tcnus parmi nos poissons blancs qu’on ne sait pas. Et nutre anii de Cherville a la bonté de tolércr que les ichtyologues dorment tranquilles!Eli bien ! il en va un peu de iiiéme chez les vers a soic. L ’huinanité consommail pour 1 iiiilliard de soie par an sans se sou- cier des chcnilles qui latilent. Les savants baptisaicnt comme Bomhijx mori tous les vers domestiques. Or, il parail que ce nonijcommeceluidu chevenne, rassemble illégitiniement des espéces différeiiíes. On en a reconnu deja six aux ludes, plus une soptiémeauJapón, etles magnaneries chinoises sont encore tres mal étudiées. Quant á l’espéce la plus commune, comme elle est répandue aujourd’hui dans toutes les partios tciiipérécs du globo, elle ne s’cst pas reproduite sur une aire aussi vaste sans subir finfluence d(; iiiilieux si divers : elle a produit de nombreuses varietés. Quelles sont les propriétés do ces variétésf voila ce (¡ui était tres mal connu et voilii ce que le laboratoire de Lyoii s'eíforco dedébroiiiller.L’extréine Orient a répondu avec em- pressement a ces demandes d’écliantil- lojis, taiidis (pfon Franco elles ont laissé les éleveurs á peu pros indilférents. En extréme Orient, on voit (jue nutre logique ii’est pas celle des hoiniiies a face jaune; il est adiiiis, en bloc, que nous sonimes une race étonnante, et Fon souscritá nos

désirs sans nû mie ossayer de li's com- prendre. Alais, en Franco, nous nous désintéressonsde ce que nousne conqire- nons pas. Et il faut (u-oire qu'on ifu pas coinpris rutilité dos roclierclics du labo­ratoire.Le bul en est ciqiendaut tout pratiijue. Un exemple vous le remira sensible. On rabri(¡uc, sous le noin de pean de loutre, une étolFe que toutes les damos connais- sent, car elle a été fort a la modo en ces derniéres années. Elle imite la fourrure ct, pour étre comme elle rebelle aux empreintes, infoulable áux contaets, i! faut qu’elle soit faite d'uiie soie tres élas- ti<[ue et tres résistantc. La peluche des chapeaux hauts de forme, au contraire, exige une soie molle, obéissante á la brosse, incapable de se redresser d’elle- niéiiie. Ainsi, ces deux sortes de soie doivent avoir des qualités absoluiiient opposées.Comment les trier! Jusqifici les fabri­cants n’avaient, pour se guider dans leur choix, (¡ue les traditions de leur propre expérience. lis étaieiit aidés par lo íileur et par le moulinier, qui savent préparer la soie en vue de rétolfe a laquelle elle est destinée. Et si Lyon conserve une si grande supériorité sur ses rivaux, c’est au savoir et á Fliabileté des uns et des autres qifil le doit. Cependant su}>posez que toutes les variétés ot toutes les espé­ces de versá.soÍQ aient été Fobjet d’une classification scientifique, que fon ait déterminé avec une précision rigoureuse que telle varióte donne une soie fine, telle une soie forte, telle une soie élastique, telle une soie rigide, et ainsi de suite, voyez avec quelle súreté les fabricants pourraient procéder; ayant calculé les qualités á donnor á une étoffe qu’ils pro- jettent, ils n’auraient qu’á se repórter á ces descriptions pour savoir quelle sorte de soie ils devraient se procurer. Un choix rationnel remplacerait l'ein- pirisme actuel.Tel est le progrés que le laboratoire prépare.Parmi les(|ucstions qiidl étudie, il en est une qui a surgi depuis FExposition de 1878 ct <[ui est par conséquent une nou- veauté : c’est la question des soies sau- vages.Ces soies sont connues depuis long- temps,' les pongis et les tinsahs ont été ala mode, la fabrique lyonnaise la pre- niiéreles aemployées ádiversesreprises. Un Fran '̂ais, M. Toissié du Alottay, a découvert en 187i> le luoyen do les dé- creuser, mais on ne s'en oceupapas acti- vement, et elles n’ont douné lien á une íabrication considerable et suivie que dans ces derniéres années.A FExposition de 1878, un Anglais,
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22 L ’E X P O SIT IO N  DE PARISM. Tilomas Wiu-(ll(\ aÂ ait róimi dans une imtite vitriiie uno coílectioii desliné(‘. á moiilrer, premiercment : les papillons, les cocons et les soios des vors sauvages de rindo, et, sccondement, h‘ partí ipie |■¡Ildusll•io europóeime oii ponvail firer. Cetto vitrino fiit pon romarípiée; muís M. WariUe poursuivit sans se découra- ger son (ouvre de a iilgarisatíon en Angle- toiTO, et il a été le principal iriitiateiir du mouvement qiii pousse aujourd’liui ITnde et la Chine á produire eos soies en plus grandes (juaiitités et íes fabriques euro- péinines á en Taire un plus grand usage.La cliainlirii do commorce de Lyoii a envoyé a son lour a rExposition de 1889 une collection desAnírs sauvages de ITnde et de la Cliine. II y en a une douzaine d’espéces. Les unes sonta demi sauvages seulement; e’est-a-dire queTéclosiondes ceufs est faite avtilieiellement; puis les vers sont alnmdonnés sur les buissons qn’ils aHectionnent ils se développenl liljroinent, les indigenes ne prenant d’eux plus d’aulre soin que de los proteger con- tre les oiseaux aii muyen d’épouvanlails Olí de íilets. Les autres sont sauvages tout á fait ; les cocons se recueillent dans les Jjois, comme des noisottes.LTin de ces cocons, celui du Circula  
trifenestrata, est une véritable curiosité naturelle. II a cxactement Tapparence, la nuance et l ’éclat d’un filigrane d’or. Meme quand on est próvenu, un a de la peino a se persuader qu'il n’était pas doré.Ueux espécos seulement, VAntherosa 
mylitta  de ITnde et VAnthercea pernyi de la Chine, alimentcnt jusqu’ici les im- portations de soie sauvage en Europe. Nuiles il y a quelques années, ces impor- tations s’élévenl aujourdTiui á b0,000 Idlo- grammes par an.Ces soies n’ont point les qualités de la soie domestique ; mais elles en ont d’au- tros qui les rendent précieuses dans les étoffes oü la forcé, la ténacité et Télasti- cité sont nécessaires. La peau de loutre, dont je paríais plus haut, est faite avec des soies sauvages. Les ressources dont disposait la soierie se trouvent accrucs do ces qualités nouvelles. Autre avantage : ces soies obtenues sans frais d'éducation sontmoins chéres quelasoie domestique, et plus la fabri(|ue abaisse le prix de sos prodiiits, plus s'accrolt la clientéle á laquello elle s’adresse.Le laboratoire lyonnais étiulic done aA'ecperséATj’ance toutcequ il y a encore d'obscur danscette histoire des vers sau­vages, qui est réellement née d’Iiier en dé[)it des travaiix antérieurs. L ’industrie no saurait Irop se félicihn* de ce concours lie la Science; on le voit par ce qui se passe actuellement dans i’élevage des vers á soie en France.

On sait (pie cette source de richesses a failli étre complétement tarie par la pébrino. De 1,000,000 kilogrammes, la produdion annuellc de la soie dans notre pays i‘st toml)ée á 365,000. Pres([ue par- lont les paysans découragés ont arraclié leurs múriers.i\I. Pasteurpréludaá ses grands travaiix par des reclicrches sur cette maladic. Elle se manifestait par la présence de corpús­culos sur les vers inalados. M. Pasteur outTidée ircxaminer les papillons aii mi- croscope, de n’apparier que ceux qui étaient sans corpúsculos et de les faire pondré dans un endroit dos, loin du con- tact des Ix'des contaminées. Le roméde était trouvé. Lespapillons sains donnaicnt des mufs sains, et les oeufs sains des vers sains.« Nul n’est proidiote en son pays » est unproverbe essentiellement franjáis. Ce remede était si simple, que personne ne le prit au sérieux. De quoi se mélait ce savant ?On futmoins incrédule onltalie, et nos éleveurs ont íini par aller de raiiire cóté des Alpes reprendre la découverte de notre compatriote. AujourdTiui, gráce á cetto intervention do lascience, nos races de vers á soie sont régénérées el ITndus- trie séricicole se relevo. En 1888, la pro- duetion est remontée á 800,000 Idlo- grammes, chiffre qu’on n’avait plus revu depuis trente ans.En méme temps est née une industrie nouA ĉlle, cclle du grainage. Non seule­ment nous ne demandons plus de graines do vers a soie á Pétranger, mais los nutres se sont acquis une telle réputation, que c’est Pétranger qui nous en demande. Nous en exportons maintenant pour plus, de lOmillionspar an. Ces graines, á cause de leur pureté, donnent des rendements inconnus des anciens éleveurs. Autrefois, on obtenait 20 a 25 kilogrammes de cocons par once de graiiie éclose; aiijour- d’hui,on en obtient 60 et jusqu’a 70kilo-gramines. Pauc Rouhde

LE CAMPEMENT CANAQUE
La petite colonie canaque a'menée á Parts par un llórame extrémement inteliigent, M. Léon Gauharou. se compose de dix personnes, sept horames et trois feinmes, dont une est protes­tante. Contrairement h )a légende qui, au début, faisait regarder ces braves gens córame de féroces anlhropophages, capables de dévorer un enfant sur le pouce, les habitants du village sont extrémement doux et nullement sauvages. L'un d’eux, méme, porte fiérement une médaille d’honneur décerijée par la France.Les Canaques ont la peau d’un ton chocolat qui semble teñir le milieu entre la race négre et le type chinois ou mongol. Les corps sont

forts et bien proportionnés, les traits ne sont pas désagréablos. Lo chef de la troupe, chef puissant dans son pays, est jeune, grand, élé- gant, je dirai méme distingué, sous sa réserve un peu hautaine.Les tentes, en forme de pains de sucre, sont uniformes et d’une simplieité rudimentaire. Elles sont construites avec des tronos d’arbres de petite taille, reliés entre eux avec des cordes etdes lianes; la toiture est recouverte d’écorce de maouli. Ces cases, sans autre ouverture qu’une porte basse, conservent, méme par des chaleurs torrides, une température fraíche extrémement sainé et agt éable. La tente du chef se distingue par les Tabous monuraentaux qui en décorent l ’entrée. Ces tabous sont des fé- tiches naivement sculptés, grossiérement ba- riolés de rouge et de noir, qui ont été spécia- lement exécutés par les artistas du cru en vue de l’Exposition. Ces monstres informes repré- sentent le génie du mal, qui est á peu prés la seule divinité des Canaques.Avec les armes suspenduesau poteau central, ces grimagants tabous sculptés á méme la légére charpente, ces parois d’écorce, l’intérieur de la lente principale que reproduit notre gravure est d’une rigoureuse exactitude. Seúl, le cos- tume des habitants a été modiüé : é. l’Esplanade des Invalides, iiestmoinspiítüresqueetmuins... primiLif. FR.VNTZ JüUIlDAIN.
LE PAVILLON ESPAGNOLDES PRÜDUITS ALIMENTAIRES

Aprés avoir franchi la passerelle de TAlina, en venant du Champ de Mars, traversez la partie des galeries de rAIimentation oü sont exposés les produits agricoles. Au bout de ces galeries, sur les bords de la Seine, s’éléve un édifice monumental, composé d’une vaste fagade blanche, ü fenétres ogivales; au-dessus du rez- de-ehaussée en briques rouges, sont encastrées des faiences bienes et des reproductions de bas- reliefs religieux ou héro'íques. A droite et ü gauche, un large escalier accéde ü deux pavil- lons d’angle, en forme de tourelles carrées, cou- ronnées de sculptures : on dirait un palais de Toléde. Mais une inscription gigantesque empéchetoute méprise.On y lit : « P roduits d’Espagne. »Nous sommes, en effet, devant le Pavillon des Produits alimentaires espagnols, et son iiahile architecte,M .M élida,s’est inspiré desplus beaux monuments historiques destyle mauresque.Gravissonslesinarchesderescalierde gauche. Un large portail, ehargé de ferrures comme une porte de prison, s’ouvre devant nous. Dans la salle oü nous pénétrons, et qui oceupe toute la tourelle, sont exposés sur des étagér’es des eaux minérales, des savons, des tablettes de chocolat, et, péle-méle, des conserves d’o'ranges, d’anchois, de cerises, des liqueurs, de l ’huile d’olive, etc.Les deuxsalles suivantes contiennent d’autres étagéres et de nombreuses vitrines, remplies d’innombrables échantillons du commerce etde l’industrieespagnols, depuis la cristallerie et les cartes á jouer, jusqu’au rainerai de fer. Au cen­tre, une jeune pianiste, le poignet droit orné d’un bracelet ü clocheltes, exécute, pour la plus grande joie des visiteuses, un morceaii intitulé 
le Carillonneur et dont l'origine espagnole nous parait suspecte.
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L ’E X P O SIT IO N  DE PARIS 23Aiitour d’elle, uneprofusion de chocolat et de conserves, de gáteaux secs, de fragments de bois de toute essence, et un trophée de péche, trés ingénieusement agencé au moyen de filets sur lesquels des groupes de sardines argentées forment le nom de l’exposant.Plus loin, des colonnes de lonnelets, dont la dimensión diminue <\ mesure qu’ils s’éléventvers leplafond.Dans la derniére salle, — celle qui occupe la tourelle de droite, — une jolie voiture cubaine avec essieu en bois, tréshau te sur roues, surchar- gée de petits tonneaux et fie caisses de rhum : c'est un curieux spécirnen des charrettes qui servent aux transports dans Ies coloníes espa- gnoles. Et, auprés d echantillons de laine, de liége, d’huile d’olive et de chaussures élégantes, est accrochée une toile représentant diverses scénes de la cueillette

vins du continent et des colonies espagnoles. Partout des fúts de toute taille et des llacons de toute forme; partout des ctagóres et des caisses oü les bouteilles sont braquées sur le visiteur comme des couleuvrines (peut-éíre de lá vient le mot populaire de « canon » ; il faudrait alors le remplacer par « mitrailleuse »); partout des récipients de verre ou de cristal, au casque d ’or 
011 d'argent, au hausse-col rouge ou vert, — sans doute suivant les * armes s auxquelles ils appartiennent; partout des entassements de litres et de bouteilles, aiitour desquels desceps couverts de feuilles et de fruits serpentent gra- cieusement, s’enroulant autour des piliers ou disposés dans les angles en forme de consoles.Une incessante coulée de « humeurs de piot » de tous les áges et de tous les sexes passe curieusement en revue cette artilldrieet de la vente du sa- fran. Enfin, prés de la porte qui s’ouvre sur l’escalier, des cliefs-d’muvre de con- fiserie, oü le sucre multicolore dcssíne un portrait de fem- me aux cheveux ca- rotle et á robe rose surchargée de den- íelles, etunelourEif- fel pavoisée de tlra- peaux,en sucre candi c.omme son arma- ture.II semblerait que nous ayons parco uru lout le palais et qu’il n’a plus de secrets pour nous. II n’en est lien ; du bas des marches de Fescalier, nous lisons sur la fagade : Cares et rím  

d'Espafjne.Cette inscripüon ouvre lie trop gra- cieux horizons pour ne pas nous laisser tenter.Nous franchissons le seuil et pcnétrons dans une immense salle dont le plafond est formé d’éoormes solives de c.héne.

de vue artiste. Cette réunion d’étudiants ou de curieux de tous les áges, entourant un maltre de la Science au moment de ses plus étonnantes expériences, aussi admirablement groupée qu’elle soit, altirera bien plus les regards si Fon peut connaítre le nom de chaqué person- nage. C’est pour cela que nous les avons placés ici, gráce á Tobligeance de Tauteur. Nous empruntons á nofre aimable confrére, M. Goets- cliy, la description suivante de la scéiie repré- scntée par l’arUste :« La salle oü se donne la lefon est éclairce par deux larges fenétres donnant sur Tune des cours de I'hópital.ft Le professeur est debout á la droite du tableau, téte nue, l’un desbras au corps, l ’autre á demi tendu, dans un geste qui lui est familier, ayant devant lui son auditoire. A ses cótés,M. Babinski, son

1 M"* Botnrd, surveilknte en chef.
2 Of Babinski, chef de clinique.
3 Le professeur Charcot.
4 Df Paul Richer, chef du Laborntoire.
5 D' Féré, niédecin h liicélre.
6 D' Marie, chef de clinique de la Faculté.
7 JolTroy, niédedn á la Salpctriére, profes­

seur agrégé.
8 D' Brissaud, professeur agrégé de la Facultó

de médeclne.
9 Paul Berbez, interne des hópitatix.

10 I)r Ballet, agrégé de la Faculté de iviédecine.
11 Jean Charcot, étudinnl en niédccinc.

12 D ' Mathias Duval, professeur & la Faculté
de médecine.

13 D' Debove, professeur agrégé de la Faculté.
14 Philíppe Burly, inspecteur des Beaux-Arls. 
1,1 D' Cornil, sénateur, professeur á la Faculté

de médecine.
16 D' Lelorain.
17 Riliot, direcleiir de la Rerue pkilosopkijue.
18 Guiñón, interne des hópilaiix.
19 Gombault, médecin des hépitaux.
20 Paul Aréne.
21 Ix>nde, chef des Iravaiix chimiques a la Snl-

pétriére.

22 Lebas, directeur de la Salpétriorc.
23 Jiiles Claretie. adminislrnleur de la Comé-

die-Franc-iise,
21 D' Alfred Naquet, sénateur.2o D ' Hoiirnevillc, déjmté de I’aris, médccin h 

Bicétre.
26 D'Parinaud, directeur du service ophlalmo-

logiqno á ja Salpétriérc.
27 D' Vigouroux, directeur du service clectro-

thérapique A la Salpétricre.
28 'Ilcnri Berbez, externe des hópilnux,
29 1)'' Gilíes de la Tourelle.

C r o q u is  e x p l ic a t ik  du t a b l e a u  : U ne lecon de clinique á la Salpétricre, par M. A s d r é  B r o u il l e t .
Cette salle, qui couvre plus de mille mütres, est (livisee dans toute sa longueur par une double rangéede colonnes massives á loui'ds chapiteaux sculpttis. Entre eos colonnes s’élévent des pyra- mides de bouteilles, ayant pour piédestal des ares de triomphe variés dont les colonnettes sont faites de bouteilles transparentes, de diver­ses couleurs suivant les vins qu’elles renferment, Ici, c’est un tronc d'arbre colossal, aux flanes diiquel reposent, dans un épais nid de mousse, des echantillons de tous les crus de l ’Anda- lousie, de l’Aragon ct de Gastille; lá, des ton­neaux entre-croisés l’un sur l’autre; des éta- géres figurant un’ autel, — l’autel de Bacchus. Plus loin, une demi-rotonde á treillage gris simule une voüte avec frontón rouge etjaune en bois découpc, oü s’enroulent des branches llexibles de vigne, surchargées de grappes ar- tificielles.Gontre les parois de ce cellier gigantesque, sont disposés des gradins oü se coudoient les

vinicole.oül’on retrouvedepuis les canons ray<*s jusqu’aux obusiers; partout on respire une atmosphérc cliargée de senteurs ácres et enivrantes, parfums ruractéristiques du paradis des buveurs de tous pays. V .-F . M.

chef de clinique, sou- tient une hystcrique entresesbras... Tout prés de la malade, attentive á tous ses m o u v e m e n ts , se tient une surveil- lante. Elle est bien connue des visiteurs et des hótes de ia maison. C’est la mére Botard, une biave femme, iiitelligente e t  d é v o u é e ,  l a  doyenne du service.« Les audileurs se sont installésde leur mieux k la table des éléves, surles chaises et les tabourets qui garnissent la salle, dans les embrasures des fenétres et le long des murs; les uns assis, les autres debout, iissuivcntia legón du maitre avec une altention vive en observant le sujet. Le tableau estvivant, mouvementé, étudié de prés, exact assu- rcment. La téte et les cpaules de la malade sont deux morceauxlrés finset dessinés á ravir.* L ’artiste a réiini ];\ des notabilités littéraires et scientiíiques. Au premier plan M. Jules Llarefie et M. Naquel. plus loin MM. Paul Arene et Burty, etc., etc... »
BEAUX-ARTS

UNE LEQON DE CLINIQUEA LA SALPÉTRIÉRE
Nous donnons aujoiird’h u i, comme supplé- ment, la reproduction du tableau de M. André Brouillet, dont nous avons cru devoirdonner le détail ci-contre, poiir Tintelligence du sujet. Ce n’est pas que cette oeuvre ne soit déjá •trés intéressante parelle-méme au simple point

LIS TE  O F F I C I E L L EliESMEMBRES DU JURY DES RECOMPENSES
D E l’exposition universelle de 1889*.

C L A S F E  9 (suite-,Ollendorff (Paul), éditeur, médaille d'or á TExposition de Barcelone 1888.Rothschild, éditeur, médaille d’argent á l’Exposition de París 1878.1. Voir les no* 22 k 42.
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CLASSE 10Fortín (Ch.), papetier-impriraeur et fabriccant de fournítures de bureau.Tauilhac, fabricant de papier á cigarettes.Varin (P.)> fabricant de papiers á Journal, médaille d’argent á l’Exposition de París 1878.
OLASSE 1 1Bouasse-Lebel, éditeur-imprimeur-lithogra- phe en taílle douce, médaille d’argent i\ l’Expo- sition de París 1878.Parrot (maison Appel), imprimeur-chromoli- thographe, méd. d’or í\ l’Expos. de París 1878.
CLASSE 1 2Audra, photographe amateur, médaille d'ar- gent á l'Exposition de París 1878.

Braun (Gastón), photographe des musées nationaux, médaille d’or á, Tílxposition de París 1878.Chéri-Rousseau, photographe, médaille d’or á l ’Exposition de Paris 1878. (A suiire.)

LE PÁVÍLLON DE SIAM
Le roi de Siain , seul exposant de son royaume, apourvu á tous les frais d’organisa- ü o n etd ’inslallalion de la section siamoise, qui occupe, a l’extrémilé de la rué du Caire, entre

le Japón et l’Égypte, une superficie de plus de deux cents métres carrés. Le souverain indo- chinois a réuni, — dans une galerie á fagade d’ordre composite avec ornements empruntés aux palais etaux temples de Bangkok, — véte- ments royaux, palanquins, Instruments de musique, habits d’hommes et de femmes, paramgs de soíe delatante brodés d’or et d’ar­gent, défenses d’éléphants, harnais, ouvrages en ivoire, ustensiles de cuivre, riz fermenté, etc., en un mot, tous les produíts du pays des Thaí.Mais le spéeimen le plus curieux et le plus intéressant de l’industrie siamoise est, sans contredit, le pavillon isolé qui couvre cent métres dans la méme rué du Caire, prés du

m
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L e P a v i l l o n  d e  S i a m  a u  C h a m p  d e  M a r s .

poste de pompiers et en face de l ’Exposition indienne.Figurez-vous un grand kiosque, avec quatre perrons disposés en angle droit, et double toit en gradins formé de briques verdátres dont la tranche est dorée. Le plafond de cette constriic- tion en bois est de couleur rouge foneé. Cinq marches recouvertes de sparteric permctlent — ou pluLuL permellraient si l’on cnlevait les barriéres protectrices — de pénétrer dans une vaste salle, ou sont installés quelques tables dorées á deux et a quatre pieds, et do liauts tabourets, carrés, disparaissant sous des housses, mais dont la simplicité hixueusc nous est révélée par ceux que Ton retrouve dans l ’exposition des Produíts divers. Si les pieds de ces tabourets dorés sont sculptés, leur surface supérieure est píate et sans ornement ; des coussins, brochés et bordes d’or,endissimulent la nudité.

Les quatre portes identíques du kiosque sont formées par de petites colonnettes d'un travail aussi élégant que gracieux : c’est une étroite bande d'étoiles en glaces minúsculos et conti­guos, sur fond veri, encadrée de deux autres bandes de petils rectangles, rouges et bleus. alternes, véritablc inarqueterie multicolore. Les frontons, en bois sculpté, disparaissent entié- rement sous de petites mosaiques, or sur fond bleu ou rouge : des statuettes de Bouddha sont placées de chaqué cóté, dans le bas. Des feuillages en bois doré fouillés avec beaucoup d’art et inc.rustés de losanges verts, rouges et bleus, forment portiqiic. Les rampes des esca- licrs sont faites de panneaux dorés et ajourés, représentant des paysages avec personnages, qui rappellent les meilleures sculptures japo- naises. Des statuettes, k tétes, mains et pieds verts et rouges, coilTées de chapeaux coniques, vétues de filigrane ou de toilemétallique dorée,

levant haut lajam be comme pour une pyrrhi- que éclievelée, couronnent les perrons. Cesdan- seiirs ont les doigts surchargés de bagues (■normes, et de chaqué cutéde leur bouche gri­mas-ante sort une dent extravagante, assez seml)luble aux croes des sangliers.On serait porté á considérer cette construction comme une rédiiction de pagode, ou lout au moins luí attribuer an caractere religieux; ce serait une erreiir. C’est siinplementle pavillon ou le roi a l ’habitude de prendre le thé, dans lesjardins attenant au palais de Bangkok, sur les rives de Mé-nan. 11 a été envoyé á l’Expo- sition, comme spéeimen de Tarchitecture sia- moise, surchargée d’ornemenls, de peintures et desculpture^, pres([ue toutes resplendissantesde l’éclat de l’or dont on les a recouvertes, et n’ayant qu’un seul défaut, celui de Irop se res- sembler les uns aux autres. V .-F . M.
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